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			La chambre est telle qu’il l’a découverte il y a cinq ans.

			À gauche de la porte où il se trouve, le lit en fer blanc et le matelas nu. Les couvertures et les draps prêtés par l’administration sont pliés en rectangles précis. La table de chevet métallique et sa bible version jeunesse. Le mur en face est juste assez large pour l’unique fenêtre. À droite, le bureau et l’étagère gris pâle. Pour finir l’inventaire des neuf mètres carrés, le lavabo et le petit miroir ébréché. Sur la tablette, le verre de porcelaine pour sa brosse à dents. On le lui a remis le jour de son arrivée en lui recommandant d’en prendre grand soin. Il ne l’a pas cassé. Il n’a rien abîmé, rien marqué de son empreinte. Il faudrait un observateur avisé pour percevoir les quelques signes de son passage. Dans la vieille tapisserie bleue, les trous des punaises qui fixaient les posters au mur. Des joueurs de football, des groupes à la mode. Des images empruntées aux autres pensionnaires. Il n’a jamais compris l’intérêt de ce sport ni de cette pseudo-musique pour adolescents. Une perte de temps pour quelqu’un comme lui. Ces décorations n’ont eu qu’un seul but, sa chambre devait ressembler à n’importe quelle autre chambre du pensionnat. À la chambre de n’importe quel petit Français. Tout a fini à la poubelle. À peine les autres lycéens repartis dans leur famille pour les vacances de Pâques, il a commencé son nettoyage. Un seul sac poubelle de cinquante litres a suffi. Il ne possède presque rien. Juste une photo. Celle de Mathilde. Prise un jour d’hiver au Monoprix de la place Francheville, ils n’avaient pas compris pourquoi le cliché était sorti en noir et blanc. Mais il n’avait aucun mal à y poser les couleurs d’origine. Le châtain soyeux de ses longs cheveux. La couleur noisette de ses grands yeux rieurs. Et le rose tendre de ses lèvres charnues. Cette photo est l’une des deux seules choses qu’il emporte dans le sac Eastpak accroché à son dos.

			Il se retourne et franchit la porte de sa chambre pour la dernière fois de sa vie.

			 

			Pour sortir du bâtiment, il doit passer devant la loge du surveillant d’internat. Monsieur Maurice. Un ivrogne qui doit déjà être en train de cuver malgré l’heure. Il n’est que 17 heures. Il traverse la cour des internes, longe le bâtiment principal du lycée complètement désert. Contourne le petit terrain en gravillons rouges où on l’obligeait des heures durant à lancer le plus loin possible un boulet de fonte de trois kilos. En descendant deux escaliers, il se retrouve sous la salle de sport. Un couloir en contrebas des terrains. Tout en haut du mur de parpaings blancs à sa droite, par de petites fenêtres grillagées, il aperçoit le sol du terrain de volley. Les filles de l’équipe cadette ont repoussé leur départ en vacances pour un dernier entraînement. Elles se sont qualifiées pour les finales académiques qui auront lieu le mercredi de la rentrée, dans quinze jours, et veulent être absolument prêtes. Il s’arrête, Mathilde est au service. Elle n’a pas la morphologie type des volleyeuses. Comme son visage, son corps est tout en courbes, une taille fine mais des hanches marquées et plus de poitrine que la majorité des filles de son âge. Il ne comprend pas comment les Français peuvent être attirés par ces mannequins anorexiques. C’est le corps de Mathilde qui lui avait donné pour la première fois des raisons d’espérer.

			Le service est complètement loupé. Elles sont mortes de rire.

			Il doit continuer. Il arrive devant les locaux techniques de la salle. La chaufferie et une petite pièce où les profs d’éducation physique entreposent du vieux matériel. Des plots, des barres et surtout d’anciens tapis de gym qui font le bonheur des amoureux du lycée. Il sort la clé qu’il a dérobée et entre dans la pièce sombre. Les fenêtres qui donnent en bas du mur de la salle de sport ont été remplacées par des planches de contreplaqué. Personne ne peut le voir. Il sort avec difficulté le bidon de son sac. Il ne voulait pas pleurer. Même quand son avocat lui avait appris que son dernier recours avait été refusé, il n’avait rien montré de sa détresse. Son expulsion du territoire aurait lieu cet été. Après les dix années passées en France, le mouvement de sympathie et les pétitions n’y changeront rien. Son bac en poche, on l’expulsera en Afghanistan. Un inspecteur militaire avait fini par retrouver une branche éloignée de sa famille dans la région montagneuse du pays. Des gens qu’il n’a jamais vus. Son père et son petit frère sont morts lors de la tentative de traversée de la Manche. Manque d’oxygène dans le double fond du camion. Ils avaient été découverts par les chiens policiers en gare de Fréthun, près de Calais. Après les années en familles d’accueil, on l’avait envoyé à l’autre bout de la France dans un pensionnat catholique adossé à un lycée public. Mais l’administration n’avait pas fermé son dossier ; à sa majorité, il sera expulsé. Mais ils ne savent pas de quoi il est capable. Son petit frère a arrêté de respirer entre ses bras. Ils ne savent pas de quoi il est capable.

			La sonnerie retentit, l’entraînement est terminé. Il patiente cinq minutes le temps qu’elles regagnent les vestiaires et compose le numéro de portable de Mathilde.

			Elle ne le laisse pas parler.

			—	On vient de finir l’entraînement, je fonce sous la douche et j’arrive.

			Il entend tout le vestiaire crier qu’elle est amoureuse. Il s’était juré de ne pas pleurer.

			—	Écoute Mathilde… Mon dernier recours a été rejeté. Je vais être expulsé cet été. 

			Elle ne peut pas répondre. Les autres filles se taisent en voyant les premières larmes.

			—	Maman est d’accord pour que tu viennes te cacher à la maison. Elle l’a dit et Papa aussi. On va te cacher.

			—	Mathilde. Je ne vais pas vivre caché. Et je ne repartirai pas là-bas. Je vais te faire beaucoup de peine mais je ne peux pas faire autrement. Je ne suis pas celui que tu crois. J’ai fait des choses…

			Elle parle difficilement entre deux sanglots.

			—	Qu’est-ce que tu dis ? Quelles choses ? Pourquoi tu vas me faire de la peine ? Attends. Je m’habille et j’arrive. Attends-moi. 

			—	Je ne suis pas dans ma chambre. Faut que je te dise adieu, Mathilde. Il faut que tu m’oublies. Tu es tout ce que j’ai eu de bien dans ce pays. Adieu. Adieu.

			Il raccroche. Glisse son portable dans la poche arrière du jean. Dévisse le bouchon. Aux premiers effluves, le doute l’envahit. Il hésite. Reste immobile trente secondes bras tendus, le bidon au-dessus de la tête. Prononce un juron dans sa langue natale qu’il pensait avoir oubliée depuis longtemps. Et verse, verse toute l’essence. Sur les cheveux, le visage. Instantanément les yeux lui brûlent. Ses poumons se bloquent, il ne peut pratiquement plus respirer, il faut absolument qu’il reste conscient, il n’a pas pensé à préparer le briquet, il arrive à le sortir de sa poche. Un Zippo qu’elle lui avait donné. Il ne peut plus faire marche arrière. Son pouce tourne la pierre cylindrique. L’étincelle et l’explosion quasi immédiate.
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			Béa lui pose la main sur l’épaule.

			—	Ça va Mathilde ?

			Elle ne peut rien répondre de cohérent.

			—	Il a fait quelque chose… faire de la peine…

			Toutes les filles ont arrêté de se changer. Elles se rassemblent autour de leur copine.

			—	Je crois qu’il va faire…

			Elle ne finit pas sa phrase. La détonation, suivie immédiatement de l’alarme incendie. Une sonnerie stridente qui hurle. Elles comprennent toutes que ce n’est pas un exercice de sécurité. 

			Béa crie le plus fort :

			—	Faut qu’on sorte. Vite !

			Elles courent dans le couloir plus ou moins habillées. Mais même dans ce moment de panique, la moitié des filles pense à emporter son portable. Leurs cris redoublent en arrivant dans la grande salle quand elles voient la fumée sortir par les petites fenêtres du local matériel. Les deux planches qui les obstruaient se consument au milieu du terrain où il y a dix minutes à peine elles jouaient au volley-ball. Leur professeur de sport entre dans la salle pour venir les chercher.

			—	Vite les filles. Il y a le feu ! Sortez par ici ! 

			Il leur tient la porte. 

			Quand la dernière passe, il referme, soulagé.

			—	Mettez-vous au milieu de la pelouse. Les pompiers vont arriver. J’entends déjà la sirène.

			Il réfléchit un moment.

			—	Vous êtes toutes là ?

			Béa complètement affolée, en short, juste entourée de son drap de bain :

			—	Mathilde ! Elle est restée dans le vestiaire !

			—	Restez là, j’y vais.

			Il fonce au travers de la salle où la fumée est de plus en plus épaisse. Des flammes s’échappent maintenant par les fenêtres du local. Deux langues jaunes surexcitées. Le couloir des vestiaires est encore épargné par la fumée. Premier vestiaire : personne. Deuxième vestiaire : personne. Il regarde derrière lui, la fumée semble l’avoir suivi dans le passage étroit. Le vacarme de l’alarme incendie, la sortie qui semble condamnée… la panique le gagne. Il se précipite vers les deux vestiaires du fond. Troisième vestiaire : toujours rien.

			—	Merde !

			Dernière chance.

			Elle est là. Assise sur un banc. Toujours en short, les baskets encore aux pieds. Son maillot Adidas rose autour du cou. Prostrée.

			—	Mathilde, qu’est-ce que tu fais ? Il y a le feu ! Viens !

			Pour toute réponse elle murmure :

			—	C’est Ali, c’est Ali.

			—	Quoi Ali ?

			—	C’est Ali.

			Il s’approche et lui prend le bras. 

			—	Viens Mathilde. Ali sera dehors, j’en suis sûr. Viens.

			Il avait le petit copain de Mathilde en cours le mercredi matin et il était au courant, comme tout le lycée, de leur histoire d’amour qui durait depuis bientôt un an.

			—	Viens ma grande, on va voir s’il est dehors.

			La fumée commence à pénétrer dans le vestiaire. Impossible de repartir vers la salle. Il pense à se barricader et à mettre des linges humides sur la porte. 

			Il ne connaît pas assez le bâtiment. Il est nouveau dans le poste où il n’effectue que la moitié de son service. Il se partage entre trois établissements dont un assez éloigné dans la campagne.

			—	C’est Ali.

			—	Mathilde, il y a le feu ! Bouge-toi !

			Il lui crie dessus, la secoue. Il va céder à la panique. Quand enfin elle réagit.

			—	Il y a une fenêtre dans le vestiaire en face. 

			—	Tu es sûre ? Allez, viens, on fonce. 

			Ils traversent le couloir, poussent la porte.

			—	Mais elle est où, ta fenêtre ?

			Elle entre dans les sanitaires, dernière cabine, une fenêtre au-dessus de la chasse d’eau. Un film noir collé pour l’obscurcir. 

			Il arrive à lui sourire.

			—	Tu es trop forte, ma grande. 

			Il la fait passer en premier. Quand il se réceptionne sur la pelouse derrière la salle, elle est déjà en train de contourner le bâtiment. Il court à son tour pour s’éloigner du danger. À peine l’angle du mur atteint, il entend le cri des sirènes de pompiers. Il arrive au moment où les camions se garent devant l’entrée de la salle. Il est rassuré, toutes ses filles sont là. Malgré la température estivale, elles sont emmitouflées dans des couvertures de survie brillantes. Toutes sauf Mathilde en short et en soutien-gorge qui hurle devant un pompier qui essaie de la calmer. Il se dirige vers eux.

			Il les entend :

			—	C’est Ali. Il est dans le local, j’en suis sûre.

			—	Écoute. Tu me dis qu’il y a encore une personne dans la salle. C’est ça ?

			—	Oui monsieur, c’est Ali.

			—	Tu es sûre ?

			—	Il me l’a dit.

			Le prof arrive, essoufflé.

			—	Bonjour, je suis l’enseignant responsable. À moi aussi elle a dit que son petit copain était à l’intérieur. Mais je n’ai vu personne. Le feu a l’air de venir du sous-sol. Un local matériel désaffecté. Il y a deux petites fenêtres qui donnent dans la grande salle. Mais l’entrée se fait par l’escalier sur le côté, là-bas. 

			—	Les gars, il me faut une deuxième équipe qui entre par le côté. Vous pouvez nous montrer l’entrée ?

			—	Suivez-moi !

			—	Eh toubib, tu peux t’occuper de la demoiselle, s’il te plaît ? Elle pense que son copain est encore à l’intérieur.

			Le médecin lui pose une couverture sur les épaules. Malgré la chaleur, elle tremble. 

			—	Tu t’appelles comment ?

			Elle parle dans un souffle.

			—	C’est Ali, c’est Ali.

			 

			Deux hommes arrivent en courant. Le plus grand dans un costume gris très élégant malgré les circonstances et le deuxième, plus petit, un pantalon de survêtement bleu marine distendu au niveau des genoux et des fesses, et un maillot de corps sans manche avec, aux pieds, une paire d’espadrilles usées.

			Le premier s’adresse au pompier.

			—	C’est vous le responsable des secours ?

			—	Non, le commandant est là-bas près du camion.

			—	Merci. 

			Il se précipite vers le chef des pompiers.

			—	Commandant ! Je suis M. Dewaere, proviseur du lycée. Y a-t-il des blessés ?

			—	Je ne crois pas. Nous avons douze filles et un professeur de sport, tous sains et saufs. Mes hommes n’ont repéré personne d’autre à l’intérieur. Nous ne déplorons pour l’instant aucun blessé. Mais il va falloir évacuer, il y a des risques d’explosion.

			—	Nous possédons une salle de repos à l’internat, je pense qu’elle pourrait vous être utile.

			—	Parfait, amenez tous les élèves là-bas. Appelez les parents.

			—	Monsieur Maurice, amenez ces jeunes filles au foyer de l’internat. Faites appeler les parents. Mme Labrousse vous donnera les numéros. Je peux encore vous être utile, commandant ?

			—	Une des élèves semble penser que son petit copain est encore à l’intérieur. Un certain Ali ?

			—	Ali Abishin ?

			—	Je ne sais pas. Elle a juste dit Ali.

			—	Il n’y a pas beaucoup d’Ali dans notre lycée. C’est un élève qui vit à l’année à l’internat. 

			Il se retourne et crie en direction du groupe qui se dirige vers le foyer.

			—	Maurice, allez dans la chambre d’Ali Abishin voir s’il s’y trouve. Appelez-moi sur le portable pour me dire.

			Se retournant vers le pompier :

			—	La petite amie est où ?

			—	Dans le camion avec le médecin, elle est en état de choc.

			 

			Le médecin lui interdit d’entrer dans le véhicule.

			—	Elle se repose, je lui ai donné une forte dose de calmants. Nous attendons des nouvelles de ses parents pour l’emmener à l’hôpital.

			—	Pourtant le commandant m’a assuré qu’il n’y avait aucun blessé.

			—	C’est un choc nerveux. Elle est persuadée que son petit copain est dans la salle de sport.

			—	Pourquoi ?

			—	Elle n’est pas très cohérente mais il semblerait qu’il lui ait passé un coup de fil juste avant l’incendie.

			—	Et alors ? 

			—	Je ne sais pas.

			Un jeune pompier se dirige vers eux en courant, accompagné d’une femme de forte corpulence qui a du mal à le suivre dans sa robe cintrée. 

			—	Eh toubib, il y a une Mme Delmas qui cherche sa fille ! Ce n’est pas la gamine qui est avec toi ?

			—	Si. Bonjour, madame. Rassurez-vous, votre fille va bien. Juste le choc émotionnel.

			—	Je peux la voir ?

			—	Bien sûr, mais j’ai dû lui administrer un calmant assez fort. Elle risque d’être un peu somnolente. 

			—	Madame Delmas, je suis le proviseur du lycée. Le petit ami de votre fille est bien Ali Abishin, le garçon de terminale qui vit chez nous à l’année ?

			—	Oui, pourquoi ?

			—	Elle est persuadée que ce jeune homme est encore dans la salle. 

			La mère se retourne vers la salle d’où s’échappe une épaisse fumée noire. Elle connaît bien le jeune homme, il vient manger chez eux tous les dimanches.

			—	Oh mon Dieu !

			—	Pouvez-vous lui…

			Il interrompt sa phrase, décroche son téléphone portable.

			—	Oui Maurice, il est dans sa chambre ?... Comment ça ? Vide, plus aucune trace de lui comme s’il partait pour longtemps. Merci Maurice, je viens voir les parents tout de suite.

			—	Docteur, il faut prévenir le commandant, il y a peut-être un garçon dans le bâtiment. 

			Juste à ce moment, le chef des pompiers sort sur la pelouse et enlève son masque à gaz.

			Le proviseur court à sa rencontre.

			—	Commandant, commandant, il y a problème. On ne trouve pas Ali Abishin dans sa chambre.

			Le chef des pompiers d’un ton grave :

			—	Monsieur le proviseur, nous avons une victime.

			Le proviseur n’a pas le temps de répondre. La déflagration est terrible. La cuve à fuel a explosé. 
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			14 heures.

			Il tente désespérément de fermer le bouton de son pantalon. Il y renonce. Serre la ceinture et ferme le plus haut possible la braguette. La veste fermée cachera les cinq kilos qu’il a pris ces dernières semaines. Quatre mois en repos forcé. Quatre mois depuis le jour où il a tué son supérieur hiérarchique d’une balle dans le dos. Il s’est installé dans la partie de la maison familiale que sa sœur avait transformée en gîte. « C’est ta part de l’héritage. » Elle a fait aménager une entrée indépendante sur le côté de cette grande ferme en pierre isolée en bordure de forêt. Un escalier de fer court sur le pignon. L’épaisseur des murs assure une fraîcheur à l’intérieur. Quand il ouvre la porte, il prend les trente degrés de plein fouet. À peine la dernière marche franchie, il est trempé de sueur. Sa vieille 305 est garée en plein soleil. Il voulait la revendre cet hiver parce que le chauffage ne fonctionnait plus, maintenant c’est l’absence de climatisation qui va le pousser à s’en séparer. 

			Il s’assoit. Son pantalon lui colle aux cuisses. Il déteste cette sensation. Il se contorsionne pour ôter la veste. Le volant est brûlant.

			 Qu’est-ce que je fous là ?

			Il a presque envie de faire demi-tour. Annuler sa mutation. Retrouver Paris. Le 36 Quai des Orfèvres. 

			Son appartement n’est toujours pas vendu. Le nouveau patron de la brigade criminelle est un gars correct. Il pourrait reprendre les visites du dimanche à sa femme. Elle a quasiment cessé de s’alimenter depuis la fin de l’affaire. Il ne pouvait pas lui cacher la vérité.

			Le procureur le laissera peut-être revenir. Peut-être.

			Quand il se retourne sur ce qu’il a fait depuis février, la réponse s’impose à lui avec dégoût : rien. À part prendre du poids. Et ce n’est pas sa prise de fonction au commissariat de Périgueux dans trois jours qui devrait y changer quelque chose. Le nombre d’affaires traitées par sa future brigade ne correspond même pas à une semaine de boulot à Paris. Il va se faire chier. Il le sent.

			 

			Il est déjà en retard pour le pot de départ en retraite du capitaine Sorge. Il le remplacera officiellement à partir de samedi. 

			Ce vieux flic bedonnant doit lui faire faire le tour du propriétaire après la réception.

			Avant de rejoindre la route, il a huit cents mètres de chemin en craie à se taper les fenêtres fermées, sinon la voiture sera envahie de poussière blanche.

			À peine six kilomètres pour le centre-ville et le commissariat. Six kilomètres et douze ralentisseurs. Sa voiture grince de partout. Il se gare sur le parking réservé et s’oblige à remettre la veste. Personne à l’accueil. Il monte les deux étages jusqu’à son futur bureau sans croiser le moindre fonctionnaire. Le bâtiment semble désert.

			Des bruits de conversation animée derrière la porte de son futur bureau. Il entre sans frapper.

			—	Ah, capitaine Fuillard ! Messieurs, je vous présente le nouveau propriétaire des lieux !

			Ils n’en sont pas à la première tournée. 

			—	Entre, collègue. Je te sers quelque chose ?

			Le capitaine Sorge est, comme l’ensemble des personnes présentes, en chemisette et pantalon léger.

			Un peu plus tard, l’ambiance est légèrement retombée. Il retient quelques noms. Il n’y a que deux femmes dans toute l’assemblée, une petite brune en tenue de brigadière, l’autre en jean et chemisier blanc. Il a un regain d’intérêt.

			—	Ne rêve pas. Celle-ci est trop bien pour travailler chez nous. C’est ma fille, Louisa.

			—	Dis-moi juste qui va faire partie de la même brigade que moi.

			—	Comme tu veux. Tu as Camille pour tout ce qui est communication et informatique. Elle est aussi la technicienne en investigation pour les scènes de crime du commissariat.

			La brunette étriquée dans son uniforme réglementaire lui sourit.

			—	Et un jeune stagiaire tout frais sorti de l’École de police.

			Une voix jeune mais puissante parvient du fond du couloir. 

			—	Ça fait quinze jours que je ne suis plus stagiaire !

			—	Alors viens boire un verre, brigadier Thorez !

			—	Je ne bois jamais d’alcool. Et j’ai un rapport à finir.

			Le vieux policier lève les yeux au ciel en souriant.

			—	Tu le finiras demain et il y a du Coca.

			Les pas nerveux arrivent vers le bureau. Un homme de petite taille, maigre, des cheveux presque rasés surmontant un visage émacié. Les joues creuses, les yeux enfoncés sous des arcades prédominantes. Une tête de boxeur poids coq. Sa chemise blanche paraît trop grande pour lui, son pantalon noir est plutôt ajusté.

			—	Il y a trop de sucre dans cette cochonnerie. J’ai apporté de l’Isostar.

			—	C’est quoi ce rapport super urgent ?

			—	Un abruti qui conduisait avec 0,5 gramme.

			Il regarde la table et les bouteilles.

			—	J’espère que tu l’as mis en taule.

			—	J’aurais dû. Le test est redescendu juste à la limite. 

			—	Tu vas vraiment boire ce truc pour fêter mon départ en retraite ?

			—	T’as raison, je devrais sortir le champagne.

			—	Tu connais déjà le nouveau chef du service ?

			—	Oui, de réputation.

			Le jeune flic semble découvrir Fuillard et le salue.

			—	Capitaine.

			Il ne se fera jamais aux nouveaux grades.

			—	Salut. Appelle-moi Fuillard, ce sera suffisant. Toi, c’est Jonathan, c’est ça ?

			—	Jo.

			—	OK.

			 

			Le pot de départ a duré plus longtemps que prévu. Il est 16 heures largement passées quand il sort du commissariat central de Périgueux. Il croise sur le perron son nouveau collègue Jonathan Thorez. Il marmonne un vague salut.

			—	À samedi, Fuillard. Fais attention sur la route.

			L’allusion à l’alcool fait mouche.

			—	T’inquiète, je sais ce que je fais.

			—	C’est ce qu’ils disent tous. À samedi.

			Il n’a pas mangé ce midi. La tête lui tourne. De quoi il se mêle, ce petit merdeux ! Il s’assoit dans la fournaise de sa voiture. Il n’est pas en forme. Ressort et ouvre toutes les portières pour laisser entrer une hypothétique fraîcheur.

			—	Tu veux que je te dépose ? Ma voiture est à l’ombre et j’ai la clim’.

			S’il lui adresse encore une fois la parole, il risque de devenir extrêmement grossier. Il préfère ne pas lui répondre. 

			—	Comme tu veux. Salut !

			 

			Au bout de dix minutes, la chaleur est toujours insupportable. Il se résout à remonter. Tourne la clé. Rien, le moteur reste muet.

			—	Merde.

			Une Audi A2 neuve se gare en double file, juste à sa hauteur. Thorez.

			—	Re-merde. 

			—	C’est sur ma route.

			—	OK.

			Il monte avec son collègue.

			—	Tu t’es payé ça pour fêter ton entrée dans la police ?

			—	Quoi ? Ma voiture ? Non, elle a deux ans, et je l’ai eu d’occase.

			—	J’habite Champcevinel, derrière la scierie.

			—	Oui, je sais. Tu peux me laisser tes clés, je les déposerai demain matin aux gars du garage. 

			Jo prend les ralentisseurs tellement lentement que Fuillard pense qu’il va s’arrêter dessus. 

			—	Dépose-moi à l’entrée du chemin ou sinon ta voiture va finir blanche de craie.

			—	Ce n’est pas grave, je dois la laver demain.

			—	Non, c’est bon, ça me fera du bien de marcher. 

			—	Comme tu veux. À samedi !

			 

			Il attaque les huit cents mètres de côte. Deux grandes courbes en plein soleil. Il est presque arrivé quand il entend la sirène de la caserne des pompiers hurler deux fois.

			Il se tourne vers Périgueux et aperçoit la colonne de fumée qui monte droit vers le ciel au niveau des Mazades.

			 

			Sa sœur l’attend sur le pas de sa porte. Elle découvre la fumée.

			—	Regarde, ça vient de l’hôpital, non ?

			Il se retourne, essaie de situer l’incendie.

			—	Plutôt le lycée ou entre les deux.

			—	Quelle heure est-il ?

			Il n’a pas le temps de répondre, l’explosion retentit.

			Elle n’attend pas, fonce à l’intérieur et se précipite sur le téléphone. Elle est déjà en train de parler quand il entre dans la pièce.

			—	Réponds, réponds ! Allez, réponds ma chérie !

			—	Tu appelles qui ?

			—	Lucie, elle s’entraîne au volley au lycée. Ça ne répond pas. On y va !

			—	Ma voiture est restée au commissariat, en panne.

			—	Je sors la mienne et je fonce. Essaie de rappeler son portable.

			—	Son numéro ? 

			Elle court vers le garage. Elle lui crie :

			—	Appuie sur « bis » !

			 

			Sauf qu’il n’y a pas de touche « bis » sur ce téléphone. Il sort avec le sans fil sur le perron. Sa sœur passe en trombe dans sa petite Peugeot 106.

			—	Merde !

			 Le téléphone sonne dans ses mains.

			—	Oui ? Non, elle vient de partir. Oui, elle arrive. Lucie n’a rien ? Parfait, sa mère doit bientôt arriver au lycée. 

			Il raccroche. Rejoint son appartement en passant par la maison de sa sœur. Il n’a qu’une envie : ôter ce pantalon qui lui colle aux jambes.

			Juste devant sa porte, un paquet. Trois pantalons bizarres. Genre aventurier, assez larges avec des grandes poches sur le côté au niveau des genoux. Deux beiges et un kaki. Un petit mot : « J’ai déjà fait les ourlets. P.S : Non, ils ne sont pas ridicules, c’est la mode. »

			Il les pose sur la table basse. Retire celui qu’il porte et se dirige vers le frigo.  Une bière. Il s’écroule dans le canapé clic-clac au tissu improbable. La pièce est plongée dans la pénombre. Les volets sont clos pour garder la fraîcheur à l’intérieur. Sur le mur en face, une reproduction du tableau de Caillebotte, celui avec les raboteurs. À droite, entre la porte d’entrée et l’angle du mur, un Van Gogh. Une grande affiche. Sa femme avait tort. Quel que soit le tableau, quand la lumière s’éteint, on ne voit plus rien. 

			S’il reste là, pitoyable, en caleçon élimé, la chemise ouverte sur son ventre bedonnant, il va finir par vider le bar. Impossible de foncer en voiture pour se calmer.

			Il se lève, attrape le premier des trois pantalons. Trop court de quinze bons centimètres. L’ourlet lui arrive au-dessus du mollet.

			—	Qu’est-ce qu’elle a foutu ?

			Il essaie le deuxième, parfait. Jette sa chemise en boule au sol et attrape un vieux maillot blanc dans son armoire. Enfile ses mocassins noirs. Il faut qu’il sorte ou il va devenir cinglé.

			En descendant l’escalier de fer, il aperçoit la 106 de sa sœur qui remonte le chemin. Elle roule plus calmement. Mais à peine le frein à main serré, sa nièce sort de la voiture comme une furie. Elle le montre du doigt, accusatrice. Elle est en larmes, furieuse.

			—	Vous l’avez tué. Vous êtes des salauds !

			Il regarde sa sœur, elle met un doigt devant sa bouche.

			—	Je t’expliquerai.

			Sa nièce se retourne juste avant de rentrer.

			—	Et puis, t’as l’air débile, habillé comme ça.

			Il observe les deux femmes entrer puis fermer la porte. Le message est clair : tu n’es pas le bienvenu pour l’instant. Il ne sait pas ce qui arrive à sa nièce. D’habitude, elle est plutôt sympa, contrairement à son frère Théo qui du haut de ses dix-sept ans, lui a bien fait comprendre qu’avoir un flic à sa table tous les soirs le faisait franchement chier. Lucie, elle, l’a plutôt bien accepté. 

			 

			Il ne change rien à ses plans. Une promenade dans les bois sur les hauteurs du village. Les chemins de son enfance. Il retrouve même une petite sente qu’il empruntait comme raccourci pour rejoindre les courts de tennis. Elle suit un minuscule cours d’eau pratiquement à sec. Un petit raidillon et il devrait apercevoir au loin le village voisin. Il est en sueur et complètement crevé. Juste au sommet, un truc bizarre. Un large fauteuil en bois peint en gris. Un coussin molletonné rouge. Le dossier est même découpé en forme de couronne et coloré en jaune. Une sorte de trône.

			 C’est nouveau, cette connerie !

			Il pose les mains sur le dossier et comprend. La vue est incroyable. Au premier plan, des pâtures où cinq chevaux profitent de la première herbe de printemps. Deux coteaux boisés partent de chaque côté en pente douce. Au centre, en arrière-plan, le château médiéval de Carsac. Le propriétaire doit être du genre mégalo. Il l’imagine bien le soir, une coupe de champagne à la main, admirant sa propriété.

			—	Quel con !

			Il s’assoit cinq minutes pour enlever ses chaussures qui le font souffrir. Le coussin est plutôt moelleux. Il se cale dans le fond du fauteuil. Pose sa tête dans sa main et s’endort, moitié de fatigue, moitié d’alcool.
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			Sa décision est prise. Il n’aime pas ce type. Avec son look de clochard. Sa vieille bagnole dégueulasse. Sa façon de prendre tout le monde de haut. Il ne l’a même pas remercié pour l’avoir déposé chez lui. Ce qu’il voulait, lui, c’était un nouveau chef de brigade dynamique, un passionné qui lui aurait appris tout sur le métier. Pas un semi-retraité dépressif dont on veut se débarrasser. Il savait qu’il était mêlé d’une façon ou d’une autre à la mort d’un de ses collègues à Paris. Un gradé du 36 Quai des Orfèvres.

			Son téléphone sonne. Il se gare, met ses feux de détresse et décroche.

			—	Jo Thorez.

			—	C’est Sorge. Rejoins-moi au lycée, on a un suicidé au sous-sol de la salle de sport.

			—	Je vois de la fumée d’ici. C’est ça ?

			—	Exact. Il s’est immolé dans la cave. 

			—	Je suis là dans cinq minutes.

			Il reprend la route, coupe la clim’ pour éviter le choc thermique. Arrivé sur les lieux de l’incendie, il ne sait pas où se garer. Le vent pousse les fumées vers le parking. Mais Sorge lui fait signe. Malgré les débris calcinés qui volent de partout, il se gare à côté des camions de pompiers.

			—	Il est où ?

			—	Toujours dans le sous-sol. Le pompier a juste eu le temps de l’apercevoir avant que la cuve à fuel ne s’embrase. Ils ont préféré faire demi-tour par sécurité.

			—	On sait qui c’est ?

			—	Ali Abishin.

			—	Comment on le sait ? 

			—	Il a pris le temps de prévenir sa petite amie avant de passer à l’acte. Elle est partie à l’hôpital, on ira la voir plus tard. 

			—	Ce n’est pas le jeune…

			—	Si ! C’est lui.

			—	Ta fille est au courant ?

			—	Pas encore, ou elle serait déjà là.

			—	On fait quoi en attendant d’avoir accès au corps ?

			—	La proviseure-adjointe peut nous recevoir.

			—	C’est toujours Mme Labrousse ?

			—	Oui. Tu la connais ?

			—	J’ai fait toute ma scolarité ici. Tu vas voir, très chic comme femme.

			 

			Thorez entend son chef qui halète en montant les deux étages qui mènent à l’administration du lycée. Ça le dégoûte. La musculation spécifique des quadriceps et des mollets qu’il s’est tapée tout l’hiver en salle paie. Il ne note aucune accélération de son rythme cardiaque. Il est bientôt prêt pour sa course. 

			—	C’est juste là. Ça va aller ?

			—	Tu verras quand tu auras mon âge…

			—	Le plus vieux des engagés pour le trail a deux ans de plus que toi.

			—	Eh bien tant mieux pour lui. Il est où, son bureau ?

			—	Au fond du couloir.

			Il frappe sur la partie en verre brouillé de la porte.

			—	Oui, entrez.

			La voix est autoritaire. Elle se radoucit en les voyant. Elle est aussi grande que le jeune brigadier et porte un tailleur gris anthracite qui lui donne beaucoup de prestance. Les deux policiers sont en tenue estivale.

			—	Bonjour messieurs.

			—	Capitaine Sorge et le brigadier Thorez. Nous voudrions des renseignements sur Ali Abishin. 

			—	Bonjour, brigadier. Je vous ai eu comme élève, non ?

			—	Oui. Il y a cinq ans.

			—	Il nous faudrait son dossier scolaire.

			—	Je l’ai préparé.

			Elle leur tend une chemise rose pâle. Le premier document est la photo de classe. Thorez ne se souvient que vaguement du jeune lycéen qu’il n’a vu que dans des articles de la presse locale. Il demande confirmation à la proviseure-adjointe.

			—	Il est où, sur cette photo ?

			—	Premier rang en bas. Le grand brun. 

			—	Lequel ? Ils sont deux. Celui en chemise blanche ou celui avec le sweat bariolé rouge et bleu ?

			Elle lui reprend la photo deux secondes.

			—	Le premier à gauche. Juste à côté, c’était son grand copain. Ils étaient inséparables. Très mauvaise fréquentation. Un voyou. C’est vrai qu’ils se ressemblaient. Je n’avais jamais remarqué. Ça faisait vraiment une drôle d’association.

			Sorge veut comprendre.

			—	Pourquoi ?

			—	Ali Abishin était un bon élève, plutôt sérieux.

			—	On m’a dit brillant.

			—	Oui, si l’on veut. Mais l’autre était notre pire élément, voleur, menteur, un cancre irrespectueux.

			—	Excusez-moi, pourquoi « était ». Il n’est plus ici ?

			—	Heureusement, non. Nous l’avons passé en conseil de discipline l’année dernière pour un trafic de cannabis et il a été exclu définitivement.

			Sorge monte légèrement le ton.

			—	Mais comment se fait-il qu’il soit sur la photo de classe ?

			—	C’est la photo de l’année dernière. Je vous l’ai préparée parce qu’on le voit beaucoup  mieux. Sur celle de cette année, il est au dernier rang. Il y a juste son visage. Je pensais bien faire. 

			Elle se lève, ouvre une armoire et saisit la photo de l’année en cours. Elle la leur tend.

			—	Vous voyez, il est au fond à droite. À côté de son professeur de français, Mme Hibon.

			Thorez lui prend le document. Sorge tourne quelques pages dans le dossier avant de lui poser une question.

			—	Il était en terminale scientifique, c’est bien ça ?

			—	Oui.

			—	Vous avez beaucoup d’élèves au-dessus de dix-sept de moyenne générale au deuxième trimestre de terminale, madame Labrousse ?

			Toute courtoisie a disparu de sa voix, alors que de son côté, elle perd de son assurance.

			—	Malheureusement, pas beaucoup.

			—	On peut donc dire qu’Ali Abishin était un élève brillant.

			—	Oui.

			—	Merci, madame Labrousse. L’internat est bien le bâtiment un peu vétuste juste à côté ?

			—	Oui. Sa chambre est la numéro 24. Monsieur Maurice doit y être.

			 

			Ils se lèvent. Avant de sortir, Sorge s’arrête devant une photo accrochée au mur, bien en évidence. Mme Labrousse recevant une décoration des mains mêmes du président de la République. 

			—	Belle photo !

			Elle reprend un peu d’assurance. 

			—	Oui. J’en suis très fière.

			—	Je vous comprends, madame Labrousse. Je vous comprends parfaitement. À bientôt.

			 

			Dès qu’ils sont seuls dans le couloir, le jeune brigadier interroge son chef.

			—	J’ai rien compris à ce qui vient de se passer. Son meilleur élève vient de se faire cramer et j’ai eu l’impression qu’elle le dénigrait franchement.

			—	Tu vois que je peux t’apprendre quelques trucs avant ma retraite.

			Il ne dit plus un mot avant d’être devant la loge du concierge de l’internat. Ils frappent sur le cadre en bois de la porte. Les rectangles en verre dépoli ne tiennent plus que par quelques petits clous rouillés.

			—	Ouais !

			—	Capitaine Sorge et brigadier Thorez. Nous venons voir la chambre d’Ali Abishin.

			—	Numéro 24, au fond juste après les douches.

			—	On aimerait vous parler après.

			—	Si vous voulez.

			 

			Thorez ralentit, se colle au mur de droite pour passer le plus loin possible des sanitaires.

			La 24 est la dernière chambre avant l’escalier de service. La porte est entrouverte. Ils entrent tous les deux. 

			—	Putain, ils ont déjà fait le ménage !

			Sorge est plus circonspect.

			—	Ça m’étonnerait. Il a peut-être rangé avant de se suicider. 

			—	Tu crois ?

			Le brigadier regarde par la fenêtre.

			—	On voit la salle de sport. Il n’y a plus de flammes. 

			—	On passe vite fait voir le concierge et on y retourne.

			 

			Quand ils frappent de nouveau chez le concierge, la porte s’entrouvre légèrement.

			—	Ouais, j’arrive.

			Il a les yeux vitreux et injectés de sang.

			—	Vous avez fait vite. Il a tout bien nettoyé, hein ? 

			Thorez peut à peine entrer dans le petit local. Il se met en apnée et se dirige vers l’unique fenêtre et tente de l’ouvrir.

			—	Qu’est-ce qu’il se permet, celui-là ! T’es pas chez toi, merde !

			—	Thorez, laisse cette fenêtre. Monsieur Maurice, c’est ça ?

			—	Oui. Et toi, laisse cette fenêtre fermée ! Y a la chaleur qui rentre sinon. J’ai pas la clim’.

			—	La VMC non plus ! Ça pue, c’est infernal !

			—	T’as qu’à attendre dehors si ça te dérange !

			—	Oui, Jonathan, attends-moi dehors. J’arrive.

			—	Non, ça va aller.

			—	Vous le connaissiez bien ? 

			—	Comme les autres.

			—	Il ne vivait pas ici à l’année ?

			—	Si.

			—	Alors, vous deviez le connaître un peu plus que les autres, non ?

			—	Sorge, c’est votre nom, c’est ça ? 

			Il a un sourire mauvais.

			—	Oui.

			Le capitaine le voit venir.

			—	Famille avec Louisa Sorge ?

			—	Oui.

			—	Ça va pas être simple ce soir à la maison…

			Le capitaine répond à son sourire. 

			—	Elle ne vit plus chez moi et je vois que vous connaissiez Ali Abishin un peu mieux que les autres pensionnaires, monsieur Maurice.

			—	Peut-être, et alors ?

			Thorez porte son téléphone à l’oreille.

			—	On peut accéder au corps ?

			Les sourires ont disparu. Ils partent sans un mot. C’est le concierge qui doit fermer la porte. Il le fait lentement. 
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			Des rats. Il déteste ça. Mais les sales bêtes se goinfrent. Ils creusent le sol en terre battue et mordent tout ce qui dépasse. Le sang gicle sur leurs museaux. Deux des plus gros se battent pour en avoir plus. Ils s’écartent du festin. Il peut voir l’objet de leur lutte. Une main. Une main minuscule qui dépasse du sol. Il veut crier, se précipiter pour aider son fils mais son corps ne lui obéit pas. Il tangue. Incapable de descendre la dernière marche. Tous ses muscles contractés pour rien. Les deux rats ont fini de se battre, ils repartent à leur orgie, le plus foncé mord l’intérieur de la petite main. Il ressent la morsure dans sa propre paume. Il ouvre les yeux. Haletant. Il est toujours sur le fauteuil gris en haut du chemin et un chien lui lèche la main droite qui pend sur le côté de l’accoudoir.

			Six mois que son cauchemar l’avait laissé tranquille. 

			—	Merde. 

			Sûrement le mélange d’alcool et de chaleur. Il a un putain de mal de crâne. Le vin blanc du pot de départ de Sorge et les deux vodkas du matin. Le soleil est plus bas. Combien de temps a-t-il dormi ?

			Il se redresse. La vue est encore plus belle au soleil couchant. Il pense à Jeanne, sa femme, à la salle du musée d’Orsay, les Van Gogh.

			Le chien ne faisait pas partie du cauchemar. Non, il est là à le regarder, langue pendante. Il connaît cette race, un Jack Russell.

			—	Qu’est-ce que tu fous là ?

			Le chien bondit et s’éloigne dans le petit sentier vers Carsac. Il le suit du regard. À cent mètres dans la côte, il rejoint deux autres Jack qui courent dans tous les sens autour d’une femme qui vient dans sa direction.

			—	Qu’est-ce que c’est que cette conne ?

			Il a bien passé quelques barrières pour arriver ici mais il n’a pas vu de panneau « propriété privée ».

			Il remet ses cheveux en arrière, enfile ses chaussures discrètement et la regarde arriver. Elle marche très droite avec facilité, pourtant la côte est assez raide. Elle est vêtue d’un pantalon foncé très moulant, d’un polo bleu clair et bizarrement de grandes chaussettes qui lui remontent jusqu’aux genoux. Des chaussettes à carreaux roses. Plus elle s’approche, plus il observe les détails. Des cheveux châtain clair regroupés en une queue de cheval qu’il aperçoit quand elle se retourne pour appeler ses chiens. Le polo possède un grand numéro à gauche sur la poitrine. Poitrine qui est plutôt discrète. À cinquante mètres de lui, elle lui sourit déjà. Elle a les yeux clairs, elle est plus âgée que sa silhouette fine et sportive ne le laissait supposer. Cinquante ans peut-être. Il est toujours assis.

			—	Bonjour.

			—	Bonjour, je suis désolé mais je n’ai pas vu de panneau « propriété privée ».

			—	Lo que admirar solo tu sabes, tuyo es.

			—	Pardon ?

			—	C’est de l’espagnol. Ça veut dire que vous n’avez pas à vous excuser. Au contraire. Je peux vous inviter à prendre un verre ?

			Il allait refuser, mais à l’idée de retrouver son gîte, sa nièce qui lui fait la gueule, il accepte. En plus, elle a un léger accent très chaleureux. 

			Elle se retourne et le précède sur le sentier sans ajouter un mot. Il la suit, réalisant trop tard que le château est au moins à vingt minutes de marche. Dès les premiers pas, ses pieds le font de nouveau souffrir.

			Il ne pense pas avoir déjà vu ce genre de pantalon. Il est gris foncé mais au niveau des fesses, une découpe noire souligne les formes – c’est plutôt sexy. 

			Sans se retourner, elle le renseigne :

			—	C’est un pantalon pour l’équitation.

			Pris la main dans le sac.

			—	Comment ?

			—	Mon pantalon a l’air de vous intriguer, c’est pour monter à cheval. 

			Fuillard imagine une riche baronne passant le temps dans ses écuries, mais cinq minutes à peine après leur départ, elle s’arrête devant une grange.

			—	Voilà, c’est chez moi.

			La moitié du bâtiment a été transformé en habitation. Sur la table de jardin en bois, tout est prêt pour l’apéritif.

			—	Mais vous attendez quelqu’un ?

			—	Oui, vous. 

			Elle sourit.

			Il la dévisage. 

			—	On se connaît ?

			—	Non, pas du tout. Même si je sais que vous êtes le frère de Mme Clervot, la maman de Théo.

			—	Pourquoi vous m’attendiez ?

			—	Asseyez-vous, je vous explique. Vous voulez un jus de fruits, un alcool ?

			—	Une bière, si vous avez.

			Elle le sert et s’assoit en face de lui.

			—	Alors ?

			—	C’est un jeu. 

			—	Un jeu ?

			—	Quand mes deux garçons vivaient encore avec moi, on invitait systématiquement toutes les personnes qui restaient plus d’une demi-heure à contempler le vallon sur le fauteuil de reine. C’est mon cadeau de fête des mères, il y a pas mal d’années de ça. J’adore ce paysage. 

			Il est surpris.

			—	Je suis resté assis plus d’une demi-heure ?

			Il évite de lui avouer qu’il s’est endormi au bout de cinq minutes.

			—	Presque une heure.

			—	Quoi ? Mais quelle heure est-il ?

			—	8 heures passées.

			—	C’est pas possible ! Ma sœur veut qu’on soit à table à 8 h 30.

			Elle sourit.

			—	Vous vivez chez votre sœur ?

			—	Non, pas vraiment. J’habite une partie de la maison de famille mais je mange chez eux tous les soirs depuis mon retour. Je vais être en retard. Je suis désolé, je dois y aller.

			—	Pas de problème. Vous faites quoi vendredi soir ? Venez manger !

			Il était déjà debout pour partir. Il se retourne lentement, une expression de gêne sur le visage.

			—	Écoutez… Je suis marié. 

			Il regrette aussitôt ses paroles. Elle attend, devinant une suite.

			—	Ma femme est en maison de repos depuis presque dix ans… Depuis la mort de notre fils.

			Il se passe les mains dans les cheveux, se retourne et parcourt quelques mètres.

			—	Attendez !

			—	Excusez-moi, je ne sais pas pourquoi je vous ai dit tout ça.

			—	Vous chaussez du combien ?

			—	Quoi ?

			—	En chaussures, vous faites quelle pointure ?

			—	Quarante-deux, pourquoi ?

			—	Asseyez-vous, j’arrive.

			Elle court vers l’intérieur de la maison et lui, se surprend à s’assoir et à l’attendre. Elle ressort cinq minutes plus tard avec une paire de chaussures, un genre de chaussures de randonnée marron clair. Les lacets sont effilochés aux extrémités, le rond plastifié au niveau des malléoles est à moitié décousu.

			—	Ce sont les vieilles Pataugas de mon fils. Essayez-les.

			Elles lui vont incroyablement bien.

			—	Ça ne va pas le déranger ?

			—	Il vit à Paris. Il ne vient plus très souvent.

			Il repart, ses mocassins à la main.

			—	Au revoir. Merci pour la bière.

			Il est déjà à dix mètres quand elle lui répond.

			—	Au revoir… À vendredi ?

			Il fait semblant de ne pas l’avoir entendue.

			 

			Le trajet de retour est plus aisé. Il ouvre la porte de chez sa sœur sans frapper. Elle est déjà à table, seule avec son mari.

			—	Désolé, je suis en retard... Les enfants ne sont pas là ?

			—	Ils ont déjà mangé.

			Fuillard voit bien à la tête de Roger qu’il se passe quelque chose.

			—	Il y a un problème ?

			—	Entre. Assieds-toi. L’incendie de tout à l’heure, c’est un jeune qui s’est suicidé dans le sous-sol de la salle de sport du lycée. Ali Abishin, un sans-papiers afghan que Lucie connaît très bien.

			Il perçoit le petit sourire triste de sa sœur.

			—	Et pourquoi elle serait en colère contre moi ?

			—	Il s’est suicidé parce que la police allait le renvoyer de force dans son pays. Et…

			—	Et je suis policier.

			—	Eh oui.

			Il regarde les places vides des enfants.

			—	C’est pour ça qu’ils ne sont pas à table ?

			—	Oui.

			Sa sœur s’énerve.

			—	Ils viendront quand ils auront faim !

			—	Non, laisse, je vais aller manger chez moi. C’est normal. 

			—	Je peux te faire un plateau si tu veux ?

			—	Non, ça va aller, je n’ai pas très faim de toute façon. Et je suis crevé.

			Son beau-frère le met en garde.

			—	Repose-toi bien, ça risque d’être un peu la folie demain.

			—	Pourquoi ?

			—	Les élections.

			—	Quoi, les élections ? C’est dans deux ou trois semaines, non ?

			Roger, qui est responsable de la section syndicale au dépôt SNCF de Périgueux et passionné de politique, lui répond :

			—	Non, pas deux ou trois semaines, dix jours. Et je peux te dire que ce qui vient de se passer au lycée va faire un boucan de tous les diables. 

			—	Pourquoi ?

			Il hausse le ton.

			—	Mais intéresse-toi un peu à la politique, bon sang ! Chirac vient de donner un coup de barre à droite toute. Il part à la chasse aux voix du Front National. Le bruit et l’odeur. Le bon Français qui se lève tôt. Les charters pour renvoyer les sans-papiers dans des pays en guerre. Alors, je peux te dire qu’un gamin comme Ali qui se fait cramer à cause d’un arrêté d’expulsion, ça va foutre toute sa campagne en l’air. Les derniers sondages ne le donnent même pas au deuxième tour. Jospin et Le Pen vont sauter sur l’occasion. Demain, ça va être l’enfer ici.

			—	C’est Sorge qui va gérer tout ça. Moi je prends mon poste après.

			—	Je parierais pas là-dessus. Sa fille est présidente du comité de soutien du gamin. Il va se faire jeter. Prépare-toi à reprendre du service.

			—	Louisa ?

			—	Oui, la jolie Louisa.

			—	OK. Merci pour les infos. Et à partir de ce soir, je mangerai chez moi. C’est mieux comme ça.

			Sa sœur allait protester mais il lui tourne déjà le dos, ouvre et referme la porte d’accès au gîte.
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			Elle est là.

			Des pompiers courent dans tous les sens. Des curieux s’amassent derrière la grille. Le proviseur et du personnel du lycée tentent de se rendre utiles, mais il ne voit qu’elle.

			À peine l’angle de l’internat franchi, Sorge voit sa fille immobile au milieu de toute cette agitation. Elle est le seul point fixe, le centre de la scène. Elle a la même tenue que pour la réception tout à l’heure. Un jean et une chemise blanche. De profil, les bras croisés sur la poitrine, indifférente aux débris de carbone qui volent autour d’elle. À chaque impact, une traînée noire tache le tissu blanc. Elle ne l’entend pas arriver. Il est obligé de se mettre juste devant elle pour qu’elle sorte de sa torpeur.

			—	Ça va, ma chérie ?

			—	C’est lui ?

			—	Oui.

			—	On en est sûr ?

			—	Il a appelé Mathilde juste avant et laissé une lettre d’adieu dans sa chambre.

			—	Comment va-t-elle ?

			—	Elle est en état de choc. Elle est partie à l’hôpital. Sa mère était déjà là quand je suis arrivé. Et toi, qui t’a prévenue ?

			—	Lucie Clervot.

			—	Elle est déjà au courant !

			—	Elle jouait au volley dans la salle.

			—	Ça va aller, ma chérie ?

			—	Papa...

			C’était la première fois qu’elle l’appelait « papa » depuis très longtemps. Depuis l’enfer qu’ils avaient traversé.

			—	Papa… Ils vont essayer de dire du mal de lui.

			—	Il y a de fortes chances.

			—	Tu ne les laisseras pas faire ?

			—	Non. Je te le promets.

			Deux véhicules se garent exactement en même temps de l’autre côté des grilles. Des camionnettes bariolées, les journalistes.

			—	Tu crois que je devrais leur parler ?

			—	Tu as trente-deux ans, c’est à toi de décider.

			—	D’accord. J’y vais.

			Elle se retourne déjà. 

			—	Attends !

			Elle s’arrête. Il sort un paquet de mouchoirs blancs de sa poche, en retire un de l’étui et le tend à sa fille.

			—	Ton maquillage a coulé.

			Elle humecte le mouchoir et efface les deux traces noires sous ses yeux.

			—	Merci.

			 

			Il la regarde s’éloigner en pensant qu’il avait failli tout perdre en la perdant. C’est la voix de Jonathan qui le ramène au moment présent.

			—	À mon avis, son chemisier est foutu !

			—	Quoi ?

			—	Les traces noires, elle aura du mal à les faire partir.

			Il ne sait pas quoi répondre.

			—	Allez, on va voir le corps.

			—	On y va. 

			Ils se dirigent vers le côté de la salle. Juste devant l’escalier qui descend au sous-sol, le proviseur, le chef des pompiers et leur collègue Camille qui a enfilé sa combinaison pour les prélèvements scientifiques. C’est elle, la technicienne en investigation criminelle du commissariat. Ce qui lui vaut son nouveau surnom : la Tique. Ils les attendent, tous les trois adossés à la rambarde blanche.



OEBPS/image/cover.png





